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À Amanda, qui me donne du courage et m’aide à surmonter les moments de panique. Merci d’être toujours là pour moi.





Chapitre premier

Lyla

 

Avez-vous déjà remarqué que les gens soûls sont les pires chuchoteurs qu’il puisse exister ? Les garçons étaient dans la cuisine où ils se réapprovisionnaient en boissons tout en discutant discrètement – du moins c’est ce qu’ils croyaient – du beau cul de ma colocataire, pendant que cette dernière et son amie Kristen se trouvaient dans le couloir derrière moi et parlaient préservatifs à voix basse.

Quant à moi, j’étais là, assise au milieu du canapé et sentant que je n’étais absolument pas à ma place, comme d’habitude.

Si seulement Einstein n’avait pas été un chat peureux qui s’était réfugié dans ma chambre dès qu’on avait frappé à la porte ! J’aurais pu l’attirer sur mes genoux et m’occuper les mains en le caressant, même si je me doutais que focaliser mon attention sur mon adorable boule de poils gris et blanc n’était pas ce que j’étais censée faire lors d’un premier rendez-vous.

Quand Whitney et Kristen avaient fait irruption dans l’appartement pour m’annoncer qu’elles avaient organisé un rencard groupé pour ce soir, j’avais aussitôt décliné leur offre. Mon article de recherche sur les médicaments génériques et princeps n’allait pas s’écrire tout seul. Mais Whitney m’avait alors servi un argument irréfutable :

— Allez, Lyla ! Tu n’es pas sortie et tu n’as pas eu un seul rencard depuis que ton mec t’a larguée il y a deux mois. Ça en devient pathétique.

J’aurais voulu rétorquer que, et de une, notre rupture s’était faite d’un commun accord et à l’amiable, et de deux, j’étais sortie des tas de fois. Certes pas dans des fêtes, des boîtes de nuit ni des bars… Bon, d’accord, ces dernières semaines m’avaient quelque peu échappé, mais je les avais passées à étudier, chez moi, au café du campus – ce qui, techniquement parlant, était le monde extérieur – ou encore à la bibliothèque – également au-dehors. Je n’étais pas pitoyable ; j’avais un emploi du temps hyper chargé et si je n’obtenais pas des notes mirobolantes, je pouvais dire « adieu » à ma bourse. Cela dit, sur le plan pratique, ma vie sentimentale était un vaste désert depuis que Miles et moi avions rompu lors du week-end de Thanksgiving, et je comprenais que cela puisse sembler vaguement pathétique.

— Ils sont trois eux aussi, avait précisé Kristen. Ce serait super bizarre si tu n’étais pas là. Ne t’inquiète pas, ce sera une soirée tranquille : on va juste regarder un film ou faire quelque chose du même genre. Pas de quoi avoir peur.

« Peur » – je détestais ce mot, essentiellement parce qu’il guidait trop souvent mes décisions. Je préférais de loin ce qui avait été testé et approuvé, mais cette manie de me raccrocher à ce qui m’était familier me donnait de plus en plus l’impression de m’enliser dans la routine. Tout le monde, y compris Miles, poursuivait son chemin et changeait tandis que je restais la même.

Les trois mecs qui avaient débarqué chez moi étaient mignons, mais sous leurs dehors virils, je devinais qu’ils n’avaient pas grand-chose dans la tête. Cela dit, je pouvais parler, car mon cerveau avait littéralement buggé chaque fois que j’avais tenté de parler à Colin, qui était censé être mon « rencard » – un terme à prendre avec des pincettes étant donné que la soirée s’était jusque-là résumée à boire, les deux autres couples se pelotant et flirtant pendant que je cherchais mes mots. J’avais toutefois fini par maîtriser le hochement de tête à la perfection.

Kristen et Whitney se mirent à glousser en fourrant dans leurs poches des préservatifs qu’elles avaient trouvés dans la salle de bains, puis j’entendis Colin s’exclamer :

— Pourquoi est-ce que je dois me coltiner la fille moche et rasoir ?

Mon sourire de façade se figea et s’évanouit. Je m’emparai de mon portable sur lequel je venais de vérifier la liste de mes devoirs à rendre, l’étui rigide s’enfonçant dans la paume de ma main.

— Sois sympa ! lui chuchota un de ses amis à un niveau de décibels proportionnel à son taux d’alcoolémie. Elle finira peut-être par te laisser aller plus loin. Qui sait ce qui se cache sous toutes ses fringues ? Les timides sont parfois les plus cochonnes.

Cette remarque m’acheva. Je me mis à fixer mon regard sur la table basse où traînaient encore mes blocs-notes et articles de recherche, les horribles paroles de Colin résonnant dans ma tête. Ce n’était pas la première fois qu’on se moquait de ma façon de m’habiller ou qu’on employait des adjectifs peu flatteurs à mon égard – combien de fois avais-je entendu les mots « intello » ou « ringarde » faussement chuchotés sur mon passage dans les couloirs du lycée ! Or, pour quelque raison stupide, j’avais pensé que ma vie à la fac serait différente. Ce lieu n’était-il pas réputé être celui où l’on rencontrait des hommes matures ? Où l’on considérait l’intelligence comme une qualité sexy ?

Je sursautai presque lorsque Colin vint s’asseoir près de moi et me tendit un gobelet.

— Tu es sûre que tu ne veux rien boire ?

Une boule se logea dans ma gorge et je sentis les larmes monter. Whitney et Kristen étaient déjà pendues au cou de leurs compagnons, prêtes à recommencer le ballet de leurs langues.

— Certaine, merci.

Je baissai les yeux vers mon téléphone.

— Oh, j’ai un appel ! Je ne m’étais pas rendu compte que mon portable était en mode silencieux. Je ferais mieux de répondre.

Je le posai contre mon oreille.

— Quoi ? Tu veux que je vienne te chercher ? Où est-ce que…

La sonnerie de mon téléphone retentit soudain dans mon tympan et je le lâchai. Il tomba tout en douceur, s’accrochant un instant dans mon écharpe avant de glisser le long de ma jupe longue pour aller finir sa course sur le parquet contre lequel il continua à vibrer. Je m’empressai de le ramasser. Je ne recevais presque jamais d’appels. Je jetai un coup d’œil à l’écran.

Ma mère.

Évidemment.

Le rouge me monta aux joues. Colin m’observait, sourcils froncés. En fait, tout le monde me dévisageait avec plus ou moins la même expression.

— Je suppose que la communication a été coupée sans que je ne m’en aperçoive, et…

Je fis un geste maladroit vers mon téléphone. Je ne pouvais pas répondre et parler à ma mère, mais je ne pouvais pas non plus rester là.

— Bref, je dois y aller. Désolée.

J’attrapai mes clés et me ruai vers la porte. L’air glacé de Boston me saisit au visage, me rappelant que j’aurais dû prendre mon manteau. Il était hélas maintenant trop tard. Dès que je fus à l’abri dans ma voiture, les larmes se mirent à couler. Comme si ce n’était pas déjà suffisamment humiliant de s’entendre qualifier de « fille moche et rasoir », moi, Lyla Wilder, je n’étais même pas capable de faire une sortie digne. Non, il fallait que je réussisse à m’esquiver en relevant d’un cran le degré de ridicule.

Dans des moments comme celui-là, je regrettais vraiment de ne pas avoir de petit ami qui soit lui aussi légèrement maladroit. Miles m’avait donné le sentiment d’être normale. Avec lui, il m’était plus facile d’ignorer les insultes et de ne pas me désoler d’avoir si peu d’amis. Mais je comprenais pourquoi le temps était venu de nous séparer : la distance rendait notre relation compliquée, d’autant plus que nous étions l’un comme l’autre des bourreaux de travail. J’eus soudain envie de l’appeler, juste pour profiter d’une épaule familière sur laquelle pleurer. Mais cela n’aurait fait qu’aggraver mon sentiment de manque et ma nostalgie.

Je levai les yeux vers la porte de mon appartement situé au deuxième étage. Qui sait combien de temps ils vont rester là-haut ? Connaissant ma colocataire et son amie, toutes deux obsédées par les hommes, je devinais que cela risquait d’être long. Pas question que je remette les pieds là-bas ce soir.

Peut-être jamais plus.

Oh, je suis vraiment pathétique !

Mes yeux s’embuèrent de nouveau tandis que j’allumais le contact et montais le chauffage au maximum. Je ne voyais qu’un seul endroit où aller. Je savais qu’il y avait peu de chances que la personne à laquelle je pensais soit chez elle un samedi soir – et même si elle s’y trouvait, il était fort probable qu’elle ne soit pas seule.

C’était l’inconvénient d’avoir pour ami un joueur de hockey sexy doublé d’un dragueur invétéré.



Chapitre 2

Beck

 

Mes lèvres effleurèrent celles de Monica pendant que je songeais déjà à la suite de nos ébats. J’avais laissé mon téléphone sonner sans y répondre, mes mains étant occupées à caresser ma partenaire. Les coups frappés à ma porte ne furent pas aussi faciles à ignorer, surtout accompagnés de la voix de Lyla.

— Beck, tu es là ? J’ai une petite urgence.

Je me redressai sur le canapé. Monica me fusilla aussitôt du regard en me lançant :

— Tu plaisantes ?

Si je plaisantais ? Merde, j’étais aussi excité qu’elle, mais qu’étais-je censé faire ? Laisser Lyla sur le pas de ma porte ? Venant d’elle, une « petite urgence » pouvait aussi bien signifier qu’elle avait obtenu un « B », qu’il y avait un chat à secourir quelque part ou qu’elle était poursuivie par un psychopathe. Elle parlait toujours avec la même voix fluette.

— Donne-moi juste une seconde.

Monica m’empoigna par le tee-shirt et fit courir sa langue le long de ma mâchoire, un geste qu’elle trouvait sûrement sensuel mais qui me donna l’impression d’avoir été léché par un labrador.

— Ne me fais pas attendre.

Une bouffée d’air froid bienvenue me saisit lorsque j’ouvris la porte. Lyla se tenait sur le seuil, les bras serrés sur sa poitrine. Elle n’avait pas de manteau, seulement un pull et une de ses écharpes multicolores.

— Salut, je suis un peu occupé, commençai-je. Est-ce qu’on peut…

Je me figeai à la vue de ses joues striées de larmes.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Quelqu’un t’a fait du mal ?

Elle secoua la tête et souffla, une volute de vapeur blanche s’échappant de sa bouche.

— Pas physiquement, du moins.

Mes yeux passèrent d’elle à Monica qui était étendue sur le canapé, simplement vêtue de son jean et de son soutien-gorge. Bon sang, elle allait être furax !

Lyla jeta un regard à l’intérieur et écarquilla les yeux.

— Je vois que tu es occupé, en effet… Je m’y attendais. Ce n’est rien, vraiment. Je te vois demain pour notre soirée cinéma, OK ?

Elle tourna les talons pour partir, mais je la retins par le bras.

— Entre.

Il était inutile d’espérer réussir à me concentrer, maintenant. Il ne m’aurait sûrement fallu que quelques minutes pour reprendre là où j’en étais avec Monica, mais je me serais fait du souci pour Lyla toute la nuit. Au fil du temps, j’avais fini par me sentir responsable d’elle, et si quelqu’un l’avait fait souffrir, j’allais me charger de le lui faire regretter.

Je refermai la porte derrière nous, transformant ce samedi soir en une sorte de plan à trois – hélas, pas celui dont j’aurais rêvé.

— Euh… Monica, il va falloir qu’on remette ça à une prochaine fois, dis-je en passant une main dans mes cheveux.

Cette dernière détailla Lyla de la tête aux pieds avec une moue dégoûtée qui semblait crier : « Tu la choisis elle plutôt que moi ? » et il me fut soudain bien plus facile de la laisser partir.

— Dans tes rêves, connard ! lâcha-t-elle en passant devant moi.

Au moins, les choses étaient claires. Je la raccompagnai malgré tout dehors, même si mes cuisses me brûlaient après le match de ce soir et que cela m’obligeait à emprunter les escaliers – j’aime penser que je suis au moins la moitié d’un gentleman.

Quand je revins à l’intérieur, Lyla, installée dans le canapé, leva les yeux vers moi.

— Comment l’a pris ta conquête de la semaine ?

Je me laissai tomber à côté d’elle, grimaçant en heurtant l’endroit où un joueur m’avait percuté plus tôt dans la soirée. Dude se considérait comme un gros dur, mais j’avais réussi à conserver le palet et à marquer, si bien que chaque contusion qui en résultait en valait la peine.

— En fait, je l’ai rencontrée il y a trois semaines, merci !

— Oh, une récidiviste ! Je suis impressionnée.

— Tu me juges. Ce n’est pas cool de ta part, surtout juste après avoir cassé mon coup. Je suppose que je vais devoir me contenter de toi.

Je me penchai vers elle, bouche grande ouverte et langue dehors.

— Beurk !

Elle éclata de rire et me repoussa. Bien ! Elle souriait à présent. Je ne supportais pas de voir son petit air triste. Hélas, celui-ci réapparut presque aussitôt. Avec une autre fille, j’aurais pris mes jambes à mon cou pour éviter de l’écouter me confier ses états d’âme ou de me mêler de Dieu sait quoi l’ayant fait pleurer. Mais Lyla était mon amie et, comme je le disais, je me sentais responsable d’elle. Sans doute parce que chaque moment passé avec elle était simple comme bonjour – de petites parenthèses dans ma vie trépidante dont j’avais besoin de temps à autre – et que j’avais peu d’amis proches qui me connaissaient aussi bien qu’elle. J’aimais ce que nous partagions et pour être honnête, je ne savais pas vraiment comment elle était parvenue à se faire une place dans mon existence aussi facilement.

— Allez, crache le morceau.

Elle frotta ses paumes contre ses cuisses, l’air absorbée.

— On m’a arrangé un rencard ce soir, enfin… j’ai plutôt eu l’impression d’être la cinquième roue du carrosse qu’on avait conviée à la fête par pitié.

— « La cinquième roue du carrosse » ? répétai-je.

Elle me raconta le coup monté, l’alcool, puis elle baissa les yeux et me rapporta dans un filet de voix le moment où un connard l’avait qualifiée de « fille moche et rasoir ». Je serrai les poings, pris d’une envie d’aller trouver ce type pour les utiliser sur lui.

— C’est juste que je préfère ne pas y retourner ce soir, conclut-elle en essuyant ses joues ruisselantes de larmes. Est-ce que je peux squatter ton canapé ?

— Bien sûr. Tu es toujours la bienvenue ici.

Ces derniers mois, j’avais oublié combien elle pouvait être fragile. Elle s’épanchait désormais sans retenue auprès de moi, mais cela avait pris du temps et je m’inquiétais parfois que des gens profitent d’elle. Cela dit, je n’aurais jamais cru que l’on puisse tomber aussi bas dans la méchanceté gratuite.

— Ce mec avait tort, Lyla. C’est de toute évidence un gros abruti.

Elle déroula l’écharpe qui entourait son cou et la jeta plus loin. Puis elle releva ses boucles brunes et souples en un chignon négligé, s’empara d’un crayon sur la table basse et le planta dans ses cheveux pour fixer le tout.

— Je ne me considère pas comme une mocheté, mais je suis insipide. Et je suis rasoir. Je ne fais qu’étudier. Exactement comme quand j’étais au lycée. Je pensais que tout serait différent quand j’intégrerais l’université et que je vivrais dans une grande ville. Mais au final, ce sont les autres qui sont différents, et moi, je suis toujours aussi maladroite et ringarde. Cette idée que tout s’arrange après le lycée n’est qu’un ramassis de conneries.

Je ne savais même pas par où commencer. J’avais l’impression d’avancer sur un champ de mines prêtes à exploser au moindre faux pas.

— J’en ai marre, Beck. Marre de ne jamais prendre aucun risque parce que j’ai peur de l’inconnu.

Elle prit une expression déterminée – celle-là même qu’elle avait lorsque nous résolvions des équations chimiques alambiquées le semestre précédent ou quand une de nos expériences ne se déroulait pas comme nous l’avions prévu et que nous tâchions de comprendre pourquoi. Elle pouvait être concentrée au point d’être flippante, parfois.

— Il est temps que ça change. Que je me lâche un peu. J’en suis à mon deuxième semestre à la fac et je n’ai rien fait de ce qu’on est censé faire quand on est étudiant. Comme me soûler au point de vomir et ne pas me souvenir du reste de la soirée.

— C’est très surfait, crois-moi.

Elle me fusilla du regard et je levai les mains.

— Très bien. Tu veux te bourrer la gueule et gerber ? Je ne te retiens pas.

— Mais je veux faire… plus que juste boire.

Elle fronça les sourcils. Je pouvais presque voir les engrenages tourner dans sa tête.

— Je devrais faire une liste et définir un plan.

Je m’apprêtais à lui faire remarquer que dresser des listes n’était pas la meilleure façon de se lâcher, mais je me ravisai.

Elle se pencha en avant et balaya la pièce du regard.

— Tu n’as pas un autre stylo ?

— Je suis déjà surpris d’avoir eu celui que tu as utilisé pour ton chignon. Mais si tu veux absolument mettre ta liste par écrit, je peux aller t’en chercher un dans la cuisine.

— Et une feuille aussi ?

Comme si elle allait en utiliser une seule – voilà une autre chose que j’avais apprise en devenant son binôme de travail. Au lieu de la cuisine, je me dirigeai donc vers ma chambre pour y récupérer un stylo et un bloc-notes quasiment vierge que je lui tendis. Elle tapota le stylo sur ses lèvres.

— Je pense que je vais commencer par me créer un nouveau look, un peu à la manière d’un de ces relookings extrêmes. Ça me mettra dans un nouvel état d’esprit – le point de départ idéal pour devenir une tout autre personne. Qu’en penses-tu ? Est-ce que le blond platine m’irait bien ? Ou peut-être que je devrais opter pour du noir ? Ou des mèches ?

Elle leva les yeux de sa page blanche, l’air interrogatrice.

Les filles étaient friandes de ce genre de questions pièges et j’avais appris à être prudent en la matière.

— Je te trouve parfaite telle que tu es.

Elle pencha la tête et soupira.

— Mais qu’est-ce que tu as pensé la première fois que tu m’as vue ? Tu peux me dire la vérité. Je suis sûre que tu as été un peu déçu quand tu as compris que j’étais ta nouvelle partenaire de TP.

— Mouais… mais c’est parce que tu étais tellement mignonne que j’en ai déduit que tu devais être bête, autrement dit, que j’allais finir par me coltiner tout le boulot.

Elle leva les yeux au ciel et je souris, ne pouvant me retenir d’ajouter :

— Et ensuite j’ai flairé ton odeur, et ton sang sentait si bon que j’ai eu peur de finir par te tuer en te dévorant. C’est pour ça que je n’étais pas très bavard et que j’ai passé mon temps à faire des entailles dans la table le premier jour.

Lyla éclata de rire et me poussa du coude.

— Tu es bête.

— Tu as raison. Je t’ai laissée m’embarquer dans ce marathon Twilight dimanche dernier. C’était clairement une erreur.

— Hé ! Je te rappelle que j’ai regardé ce film à sketchs débile à l’humour grossier. Et il nous reste encore deux Twilight à regarder. Allez, sois sérieux maintenant.

— OK, sérieusement.

Je mis un bras derrière le canapé et plongeai mes yeux dans les siens.

— Changer de look à cause de ce qu’a dit une espèce de connard est idiot.

Je ne mentais pas en disant qu’elle était super mignonne. Elle dégageait quelque chose de doux et d’innocent, et j’aimais sa singularité.

— D’ailleurs, cela ne va-t-il pas à l’encontre de tes valeurs féministes ?

Elle fit la moue.

— Il n’y a rien d’antiféministe à vouloir me présenter sous mon meilleur jour. Et je ne change pas de look pour lui, mais pour moi-même. (Elle posa une main sur son cœur.) J’ai envie d’essayer de nouvelles choses. J’ai passé mes années de lycée à jouer la carte de la prudence. À être la fille parfaite au cursus exemplaire que mes parents voulaient que je sois pour pouvoir intégrer une bonne fac. Mais voilà où ça m’a menée ; je ne veux plus être la fille sympa. Je veux être la nana sexy et intrépide. Oser un truc complètement fou. Dangereux, même.

La lueur qui brillait dans son regard avait assurément quelque chose de dangereux, et des sonnettes d’alarme retentirent dans ma tête.

— Je ne veux pas regarder en arrière et avoir des regrets, poursuivit-elle d’une voix plus ferme et plus forte que d’habitude. Et si je ne le fais pas ce semestre, avant que les cours ne se corsent et que je sois complètement engluée dans ma routine, ça n’en sera que plus difficile.

Elle se mordilla la lèvre inférieure, l’air de nouveau vulnérable.

— Mais j’avoue que tout ça sort totalement de mon domaine de compétences. Pour réussir, j’ai besoin que tu m’aides.

Je sondai ses yeux noisette remplis d’espoir et de détermination, et mon cœur se serra. Un jour, cette fille était devenue mon binôme de TP de chimie, et avant même que je comprenne ce qu’il m’arrivait, voilà qu’elle me convainquait de regarder des films de gonzesses et interrompait mes ébats sexuels sans que je m’en formalise. Il faut dire qu’elle avait eu l’air tellement inoffensive avec son style hippie et son éternel chignon improvisé à l’aide d’un stylo ou d’un crayon.

— S’il te plaît ! me supplia-t-elle en joignant ses mains comme pour prier.

Si c’était vraiment ce qu’elle voulait, bien sûr que j’allais l’aider. Après tout, les amis étaient faits pour ça, non ?



Chapitre 3

Lyla

 

Un sentiment de désespoir m’envahit pendant que Beck me dévisageait, les lèvres pincées. J’eus soudain l’impression d’être écrasée sous le poids de tout ce que je n’avais pas encore fait – j’en avais marre de ma petite existence rangée, marre d’être la fille discrète qui ne tentait jamais rien et évitait de faire des vagues à tout prix. Je ne voulais ni être rasoir, ni avoir peur. Je voulais faire ce saut dans l’inconnu sans savoir où cela allait me mener ; oublier la personne que j’étais au lycée, me débarrasser de cette mélancolie liée à ma rupture « d’un commun accord » avec Miles, et vivre enfin l’expérience trépidante de la vie universitaire, comme tous les autres étudiants de mon âge.

J’étais toutefois suffisamment lucide pour savoir que je ne pourrais pas réussir seule. J’étais l’aveugle guidant l’aveugle, un acrobate amateur travaillant sans filet.

Beck soupira :

— OK, je t’aiderai du mieux possible.

Je laissai échapper un petit cri de joie et me jetai à son cou.

— Merci ! Tu es le meilleur.

— Mmh mmh.

Beck aimait jouer les durs, et je dois admettre que lors de notre première rencontre, j’avais été très intimidée par sa taille, ses muscles et son charisme naturel. Mes genoux s’étaient même mis à trembler la première fois qu’il m’avait adressé un sourire, cela en dépit de mes discours dédaigneux sur l’attirance que suscitaient ces sportifs imbus de leur personne.

Curieusement, quand il m’avait été assigné comme binôme de TP, je m’étais moi aussi dit que j’allais devoir fournir la majeure partie du travail – même si je ne croyais pas une seule seconde que Beck avait réellement pensé cela. Mais il s’était révélé plus intelligent que je ne l’avais imaginé, plus sympa aussi, et après deux semaines passées à travailler à ses côtés, j’étais moins focalisée sur ses muscles et ses cheveux dorés parfaitement ébouriffés, et plus concentrée sur l’efficacité de notre duo de choc. Il était tellement hors de ma portée à tous les niveaux que j’étais étonnée de voir avec quelle simplicité notre amitié s’était développée.

Lorsque j’avais eu une mauvaise journée, il savait me dérider par un trait d’humour et, après ma rupture avec Miles, c’est également lui qui m’avait aidé à remonter la pente. Les soirées film et crème glacée du dimanche étaient devenues un de nos rituels, une façon agréable de décompresser au terme d’une longue semaine de travail. Je savais que le reste de son temps était principalement occupé par le hockey et les filles, et il m’arrivait encore de m’émerveiller qu’il ait réservé sa soirée pour la passer en ma compagnie et se disputer avec moi au sujet du film à regarder.

— Alors, du haut de tes un an de plus que moi et de ta grande sagesse, quels conseils me donnerais-tu pour parfaire mon expérience universitaire ?

Je repris le bloc-notes et y écrivis ce dont je savais déjà avoir désespérément besoin :

 

1. Nouveau look plus tendance.

 

— Je suppose que je ferais mieux de commencer doucement avant de me lancer dans des trucs plus lourds. Pour ce qui est de boire, quel objectif devrais-je viser, selon toi ? À vrai dire, je n’ai pas vraiment envie de me réveiller quelque part sans savoir comment j’ai atterri là. C’est trop. Mais j’aimerais être, disons… vraiment soûle. Pour voir quel effet ça fait. Et je veux faire quelque chose d’osé à une fête. Pas seulement passer la soirée à siroter un verre, mais sans pour autant me ridiculiser au point de devenir la risée de tout le campus.

Beck se caressa le menton.

— Que dirais-tu de faire un keg stand ? Tu sais ce jeu qui consiste à faire le poirier au-dessus d’un fût de bière que tu bois en même temps. Ça te rend soûle tout en attirant l’attention. D’une pierre deux coups !

 

2. Faire un keg stand. (Se rappeler de ne pas porter de jupe ce soir-là.)

 

Je lui montrai le point que je venais d’ajouter.

— Je ne veux pas non plus trop attirer l’attention, sans compter que ça me stresserait d’essayer de boire tout en tirant sur ma jupe pour éviter de montrer mes fesses à tout le monde. Espérons qu’en me concentrant sur une seule chose à la fois, je n’aurai pas de crise de panique.

Deux rides se creusèrent entre les sourcils de Beck et une lueur de doute traversa son regard. Je posai une main sur son bras.

— J’ai envie de le faire. Mais je n’en reste pas moins moi. Aide-moi juste à trouver le juste milieu… et un endroit où faire ce keg stand et me soûler. Tu sais s’il y a des fêtes organisées prochainement ?

— Je suis sûr qu’on trouvera plein d’occasions vendredi ou samedi prochain.

— Parfait ! Ça me laisse le temps de peaufiner mon nouveau look. On ira faire les magasins dans la semaine.

— « On » ? répéta-t-il avec une grimace. Tu ne sais donc pas que les mecs détestent faire du shopping ?

— Il me semble avoir été claire sur le fait que j’ai besoin qu’on m’aide à comprendre ce qu’aiment les hommes. C’est pour ça que tu es là, tu te rappelles ?

Je décidai alors que le point numéro trois devrait être quelque chose d’audacieux impliquant un homme.

 

3. Aller à une fête et flirter avec un parfait inconnu.

 

Beck lut par-dessus mon épaule et émit un grognement désapprobateur.

— Quoi ? demandai-je. C’est trop coincé pour l’université, hein ? Il faut que j’aille plus loin que le simple flirt. Oh, merde ! Ça va être compliqué parce que je suis vraiment nulle à ce genre de choses. Mon cerveau perd toute connexion avec ma bouche dès que je suis face à un mec sexy, et je me retrouve à faire une tête d’ahurie ou à débiter des conneries.

— Tu as… euh…

Beck se frotta la nuque. Je l’avais si rarement vu troublé à ce point que mon estomac se noua aussitôt. Il ne m’en croyait pas capable. Peut-être avait-il raison. Aucune aide au monde ne me transformerait en une fille capable d’allumer un garçon. Miles était juste un coup de chance – j’aurais parié qu’il était plus attiré par mon cerveau et mon ambition que par le reste de ma personne.

— Si tu es en quête d’un mec pour perdre ta virginité, c’est sans moi, Ly. Il y a trop de risques que ça tourne mal, et après je me sentirais responsable et…

— Non !

Je devins rouge.

— Je suis sortie avec Miles pendant plus de deux ans. On a… tu sais quoi. Ma « quête » consiste juste à me fixer des objectifs qui n’ont rien à voir avec les notes ou ma future carrière. Mon histoire avec Miles était l’exemple parfait d’une relation agréable et sûre, mais elle ne réservait pas beaucoup de surprises, d’aventure ni… de passion. Je ne veux pas dire qu’on…

Je secouai la tête. Comment diable en étions-nous arrivés là ?

Beck me tapota le genou.

— C’est bon, je me passerai des détails. Je voulais juste savoir ce qu’il en était avant de me lancer tête baissée dans ton projet farfelu.

Je barrai mon point numéro trois.

 

3. Aller à une fête et flirter avec un parfait inconnu.

 

3. Sortir avec quelqu’un que je ne connais pas (degré d’intensité de « sortir » à déterminer au moment du baiser).

 

— C’est mieux comme ça ? demandai-je.

— Oui, répondit Beck avec un sourire en coin, l’air vaguement moqueur.

— Je sais, tu penses que je suis bête. Mais je veux savoir quel effet ça fait de flirter avec un type à une fête et de l’embrasser sans rien attendre de lui – pas de relation stable, rien de sérieux. Comme ça, je reste disponible pour tous les autres plans qui peuvent se présenter.

Plus j’y réfléchissais, plus j’étais convaincue que c’était génial. Je posai le bloc-notes sur la table basse.

— Je trouverai d’autres points plus tard, quand tu pourras m’aider à les modifier si besoin. Commençons par le plus important. Va me chercher ton ordinateur portable pour que je trouve des idées de coiffure.

— Prépare-moi des pancakes.

Je lui donnai une tape sur le bras.

— Tu ne peux pas m’ordonner de te préparer des pancakes. Ça va à l’encontre de mes valeurs féministes.

Beck balaya l’air de la main comme pour chasser les ondes de folie que je dégageais.

— Attends un peu ; tu peux me donner des ordres, mais je n’ai pas le droit d’en faire autant ? s’offusqua-t-il.

— Tu as tout compris.

Je retirai mes chaussures et m’installai en tailleur sur son confortable canapé, étalant ma jupe autour de moi de manière à recouvrir mes jambes. Depuis l’évocation des pancakes, mon ventre s’était mis à gargouiller.

— Si on commandait des pizzas ?

Beck grimaça comme si j’avais suggéré de déguster des vers ou autre chose du même genre.

— Sans tomates ni poivrons verts. Je peux encore comprendre les poivrons, mais il y a déjà des tomates dans la sauce. À quoi bon en ajouter ?

Je soupirai.

— On a déjà abordé ce sujet à des centaines de reprises, et pour la énième fois, c’est parce que ça implique des textures et des saveurs différentes, et que j’aime ça, tout simplement. Je ne devrais pas avoir à justifier mon choix. Je ne te demande pas de m’expliquer ta folie carnivore.

— Parce qu’elle ne nécessite aucune explication.

— Demande d’en mettre sur la moitié, comme d’habitude.

Il avait déjà sorti son téléphone, prêt à appeler notre livreur de pizzas habituel – du moins c’est ce que j’espérais : maintenant que nous avions parlé de pizza, rien d’autre n’aurait pu satisfaire mon estomac.

— Mais tu ne manges jamais toute ta moitié, se plaignit-il. Et le lendemain, je dois enlever toutes ces tomates dégoûtantes pour pouvoir terminer la pizza tout en me désolant qu’il n’y ait pas de viande dessus.

— Ta vie est tellement compliquée. Fais-toi une raison et va chercher ton ordinateur.

Je souris de toutes mes dents avant d’ajouter :

— Avec des pepperonis aussi, s’il te plaît. Je te laisserai même en mettre sur ma moitié.

— Et voilà son premier compromis ! s’exclama-t-il d’une voix forte, à la manière d’un présentateur. Tu peux rayer ce point de ta liste.

— Je crois que c’est précisément l’inverse de l’audace.

— Ah, mais c’est ce que veulent les hommes ! (Il me décocha un large sourire et me donna un petit coup de coude.) Tu vas devenir une pro en un temps record.

J’y comptais bien, car mon plan allait également me contraindre à utiliser la carte de crédit qui était à ma disposition « uniquement pour les situations d’urgence ».

Toutefois, ma vie actuelle était un véritable désastre, et si je ne me trompais pas, cela revenait à la même chose qu’une urgence.
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